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LA compétition est lancée. Les candidats aux nombreux et dif‐férents prix commencent à sortir de la masse des presque 600livres recensés pour le compte de cette rentrée littéraire. Le jurydu Renaudot par exemple a dévoilé mardi sa première sélec‐tion de 18 romans et 8 essais, en lice pour ce célèbre prix dé‐cerné le 3 novembre chez Douant, le même jour que le Goncourt.Pourquoi ne vous parlons‐nous pas du Goncourt, plus presti‐gieux et plus couru, mais du Renaudot, tout aussi bien mais pascomme le premier cité ? La raison en est simple : sur la liste desprétendants au prix de l'essai Renaudot "igure un nom emblé‐matique de la littérature africaine : Sony Labou Tansi. L'écrivain congolais concourt ici sous la bannière du Seuil, avec“Encre, sueur, salive et sang” comme ouvrage. Oui, la questionqui vient tout de suite à l'esprit est à peu près la même, bien queformulée de manière différente : ce type n'est‐il pas déjà mort ?Oui, Sony Labou Tansi n'est plus de ce monde. L'auteur de “Lavie et demie” avait tiré sa révérence un jour de juin 1995, comp‐tant parmi les premières victimes africaines célèbres du sida. Il faut dire que depuis ce temps, le grand écrivain congolais, pastotalement oublié, n'apparaissait sur les radars de l'actualité lit‐téraire qu'à la faveur des manifestations scienti"iques et cultu‐relles organisées en son nom, de façon plus ou moinssporadique. Un prix littéraire francophone, baptisé de son pa‐tronyme, contribue de même à perpétuer son image auprèsd'un public jeune et pas toujours curieux de ces hommes de let‐tres qui "irent atteindre les cimes de la littérature mondiale aucontinent noir.Voir donc l'auteur de “La parenthèse de sang” au nombre des 8prétendants au prix de l'essai Renaudot ne doit rien avoir desurprenant, au fond. Ce qui l'est peut‐être, c'est le fait de l'êtresans être là. En d'autres termes, Sony Labou Tansi prend part àune compétition dont il ne saura jamais rien, pour la bonne rai‐son qu'il n'est plus parmi nous. Ce fait est‐il inédit ? Non. Il suf‐"it de se rappeler que Irène Némirovsky, décédée en déportationen 1942, obtint ce même prix, mais pour le roman, en 2004, avec“Une suite française”, publié à titre posthume. D'accord, un prix peut être délivré à son béné"iciaire même desdécennies plus tard. Mais ce faisant, quelle en est encore l'im‐portance ou la portée ? Quel béné"ice symbolique, voire écono‐mique, en retire l'auteur qui n'est plus de ce monde ? A quoisert‐il de remettre une médaille à quelqu'un qui n'est plus, unpeu comme on le fait avec les soldats tombés au front ? Mêmesi chez les militaires cela peut laisser croire aux coreligionnairesd'un soldat tombé sous les balles de l'adversaire qu'ils jouirontdu même traitement, ou que leurs familles seront prises encharge par l'Etat, cela ne change fondamentalement rien au sortdu défunt. Une récompense, une vraie, doit être remise à son béné"iciairede son vivant. De même, il faut reconnaître son talent à un ar‐tiste, à un scienti"ique, à un politique ou autre de son vivant. Direà ses parents, à ses amis, à ses amours, qu'on les aime, pendantqu'ils sont en vie, est toujours préférable, plutôt que de le leurfaire savoir alors qu'ils ne sont plus là. Même si le Renaudotpour l'essai revenait à Sony Labou Tansi – qui n'a plus rien àprouver à qui que ce soit ‐, cela ne servirait à rien pour lui‐même, sinon pour l'éditeur et ses ayants droit. Il en va de ces choses comme de cet immense cérémonial que lesnôtres mettent en place à notre mort, alors que de notre vivant,obtenir d'eux un kopeck n'était même pas envisageable. Voilàpourquoi le mot de La Rochefoucauld tombera toujours sous lesens : “ La pompe des enterrements funèbres intéresse plus lavanité des vivants que la mémoire des morts. ” Résultats des courses pour les prochaines sélections du Renau‐dot, les 6 et 27 octobre 2015. Bonne chance à Sony.

La récompense des morts vivants
Chronique littéraire
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On la connaissait éditrice
et romancière. Mais elle
est aussi poétesse, totale-
ment. Sa première sortie
dans cet exercice parle
pour elle : “Sanglotites
équatoriales”. Paru en
2014 à La Doxa Editions, ce
recueil de quinze poèmes
inspirés d'une actualité
lourde de faits gravissimes
vous secoue comme par
surprise. Remuant. 

LE recueil est loin d'être vo‐lumineux. Songez donc, 65pages. On a vu plus gros.Mais chapitre qualité, voiredensité, c'est une autre his‐toire. “Sanglotites équato‐riales” ne paie pas de mine.Cependant il ne faut pas s'y"ier justement. Le titre n'est

pas trompeur. Il est à dé‐chiffrer, convenablement.Pour cela, il faut bien le lire,le relire. Si ça ne prend tou‐jours pas, se souvenir quebien souvent les poètes ai‐ment à baptiser leurs ou‐vrages du titre d'un despoèmes du recueil. Parfoiscelui qui leur tient le plus àcœur. Ici, c'est effective‐ment le cas. “Sanglotiteséquatoriales” "igure à la cin‐quième place et sa lecturenous éblouit. Une lecturequi nous con"irme dansnotre intuition : le sanglotn'était pas loin. “Je pleureavec elle/Je crie avec elle/Jel'ai entendue crier/Mais soncri est lointain/Son cri estorphelin”, voilà les premiersvers de ce texte fulgurant. La poétesse, courroucée, ypousse un coup de gueule àla manière des “coups depilon” de David Diop. Elleévoque, dans ce texte qui

Nadia Origo, le sanglot de la femme noire
Note de lecture
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court contre l'injustice, leMal fait aux femmes de laCentrafrique et de la Répu‐blique Démocratique duCongo. En effet, ces “milliersde femmes sont violéeschaque année dans les fo‐rêts ; lieux de retranche‐ments des rebellions arméesqui terrorisent les villageoiset enlèvent aux familles lesjeunes hommes et les jeunes"illes pour en faire des objetsau service de la barbarie.Les jeunes "illes sont violées,torturées et traitées commedes esclaves au vice deschefs de guerre. Le 08 marsde chaque année, est célé‐brée à travers le monde lajournée de la femme, mapensée va donc à cesfemmes. “Sanglotites équa‐toriales” est ma partitionpour pleurer avec elles et

leur dire que je pense à elles,que je nourris l'espoir d'unjour meilleur pour elles etpour cette belle contrée afri‐caine”, indique Nadia Origo.La tonalité militante du re‐cueil est donc con"irmée. Leton en avait été donné dèsl'entrée en matière, avec unpoème au titre puissant :“Extinction de la canaille”.Un beau titre, vraiment,pour servir une somme devers où la poétesse, parceque outrée, blessée, en co‐lère, en appelle à la loi duTalion pour régler leurscomptes aux violeurs, cette“canaille” dont le “M16 si‐lencieux a déjà commis tropde meurtres”. Mais Nadia Origo n'est pasqu'une poétesse “enragée”.Elle se veut romantique parmoments, précisément de

ce romantisme coloré denostalgie. Son texte “Abid‐jan, je t'aime” en est ici sansdoute la parfaite illustra‐tion. Sans dire explicite‐ment pour quel campbalance son cœur – même sile lecteur perspicace lesaura assurément ‐, la poé‐tesse gabonaise évoque laCôte d'Ivoire et les soubre‐sauts qui l'ont secouée aucours de la décennie 2002‐2012. Elle déplore ce quesont devenus ce pays, cettecapitale économique. “Mais“l'homme” se relèvera./Ilmarchera sur Abidjan,/Il re‐dorera le blason,/Le paysrevivra”, "init‐elle parconclure.Si “Sanglotites équatoriales”reste un recueil de poèmesaux vers libres et simples ‐et percutants ‐ plaisant à

lire, nous regrettons que lapoétesse ait chaque fois, audébut, au milieu ou à la "indu poème, jugé nécessairede lui adjoindre, comme onfait avec une pièce jointe, unmot en guise de note expli‐cative. Cela est contrepro‐ductif de notre point de vue,et cela à deux niveaux :d'abord ce mot explicatif at‐ténue l'esthétisme dupoème, ensuite il tend à tuerle jeu de la pluralité de sensinhérent à tout texte litté‐raire. Des poèmes de cetterichesse évocatoire ne sau‐raient être sémantiquementunidimensionnels, quandbien même l'auteure les au‐rait précisément écrits dansce sens. Ça serait les vouer àun destin de pauvre. Cequ'ils sont loin d'être, in‐contestablement.


